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Pour faciliter l’intégration des étudiants internationaux, l’Université de Lorraine organise chaque année un « Welcome Day » (jour d’accueil), à Nancy et Metz.
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Son histoire, son positionnement 
géographique privilégié, ses 
frontières, sont autant de portes de la 
Lorraine à l’international. Son 
Université s’inscrit dans cette 
dimension d’ouverture et elle fait de 
ce rayonnement un de ses axes de 
développement majeurs et reconnus. 
Sur ses plus de 60 000 étudiants, 
10 000 chaque année viennent ainsi 
d’un pays étranger. Soit un étudiant 
sur six. Une communauté riche de 160 nationalités 
qui témoigne de cette volonté de nouer des 
partenariats dans le monde entier. L’international 
est la colonne vertébrale de l’Université de 
Lorraine. Son ADN. Une ambition qui s’exprime à 
plusieurs niveaux. D’abord, elle est aujourd’hui 
dans le top 3 en matière de mobilité sortante 
Erasmus, c’est-à-dire pour ses étudiants passant 
une période d’études ou de stage à l’étranger. 
Cette aspiration est surtout remarquable à 
l’échelle européenne, au sein de la Grande Région, 

cet espace de vie et de coopération de 17 
millions de personnes regroupant des 
partenaires allemands (Sarre, Rhénanie-
Palatinat), belges (Wallonie), français 
(La Lorraine) et luxembourgeois. Elle 
propose à ce titre de nombreux cursus 
franco-allemands pour répondre 
efficacement aux besoins du milieu 
économique lorrain et allemand. Elle est 
en première ligne aussi au sein d’Eureca-
Pro, l’alliance de neuf universités 

européennes portées sur le grand défi de la 
transition écologique. Mais ce foisonnement à 
l’international ne s’exprime pas seulement par le 
nombre d’étudiants dits « entrants ou sortants ». 
Elle se fixe surtout pour priorité de faire de chaque 
étudiant un citoyen du monde. Pour dialoguer avec 
d’autres cultures, partager des savoirs, des savoir-
faire, des savoir-être. Ce cap, enrichi par son 
excellence, façonne l’identité d’une Université de 
Lorraine sans frontières, animée par cette volonté 
magnétique de s’élever en s’ouvrant au monde.

En première ligne à l’international

L’Institut National de la Propriété 
Industrielle (INPI) a récemment dévoilé le 
palmarès des déposants de brevets pour 
l’année 2022, un classement qui met en 
lumière les organisations qui investissent 
dans l’innovation. L’Université de Lorraine 
est classée cinquième déposant de brevets, 
seule université dans le top 10 !
En 2022, 287 demandes de brevets 
publiées à l’INPI (des titres de propriété 
individuelle qui assurent une protection 
aux inventeurs) proviennent de déposants 
personnes morales ayant au moins un 
inventeur localisé en région Grand Est. Ces 
demandes représentent 2,9 % des 
demandes de brevets publiées à l’INPI en 
2022 des personnes morales dont au moins 
un inventeur a une adresse en France.

L’Université de Lorraine, 5e déposant de brevets !

L’Université de Lorraine est dans le top 5 
pour les brevets déposés. Photo Karim Siari

À partir de décembre, il sera possible d’explorer et 
de découvrir huit bibliothèques de l’Université de 
Lorraine grâce à des visites virtuelles. Elles ont 
été réalisées par le photographe Nicolas Dohr. Ces 
visites permettront de plonger dans l’ambiance 
unique de ces bibliothèques depuis n’importe où et 
d’y découvrir les moindres recoins à son rythme, à 
sa convenance. Les bibliothèques universitaires 
concernées sont celles des sites suivants : à Metz, 
le site du Saulcy et à Nancy sur les campus Lettres, 
Santé, Droit, Sciences, Ingénieurs, Brabois, 
Médiathèque, Artem et Manufactures. Elles sont 
pour mémoire ouvertes à tous les publics et ﻿ont 
pour but de contribuer à l’information et à la 
culture scientifique de l’Université.

Les bibliothèques 
universitaires en visite 360°

Le Laboratoire Énergies & Mécanique Théorique et 
Appliquée de Vandœuvre contribue au lancement du 
« Centre européen d’accélération des matériaux pour 
l’énergie », lequel regroupe 37 partenaires issus de 18 
pays. L’idée du projet est de fédérer plusieurs 
laboratoires et instituts de recherche qui travaillent sur 
le développement de matériaux et de technologies pour 
la transition énergétique. Dans ce cadre, des plateformes 
dites « d’accélération » combinent différentes approches 
scientifiques associant synthèses de matériaux, 
caractérisation de leurs propriétés et modélisations de 
celles-ci. Ces plateformes appelées MAPs (Material 
Acceleration Plateforms) favorisent l’émergence de 
nouvelles technologies, plus propres, plus efficaces et 
plus vertueuses en termes d’utilisation des ressources.

Matériaux pour l’énergie : 
le LEMTA dans le jeu

Louis Vintier, élève-ingénieur de TELECOM Nancy. Photo 
Université de Lorraine

Élève-ingénieur de dernière année dans la filière cybersécurité de 
TELECOM Nancy, Louis Vintier vient d’achever son stage de fin 
d’études de six mois réalisé au Centre National de Formation à la 
Cybersécurité de la Gendarmerie Nationale (CNFCyberGN) à Lille. 
Formé à la sécurité informatique au sein du pôle Cyber de TELE-
COM Nancy, sa mission était de concevoir et développer un exercice 
de type « Capture The Flag » (CTF) sur la plateforme cyber-range 
Airbus Defence and Space Cyber mise à la disposition du CNFCy-
berGN afin d’initier et former à ces outils les enquêteurs de la Gen-
darmerie Nationale spécialisés dans les domaines du réseau et de 
la cybersécurité. Ces démonstrateurs ont plusieurs utilités : « Mon-
trer aux enquêteurs les vulnérabilités qu’ils pourraient rencontrer et, 
surtout, comment trouver des preuves de l’exploitation de ces failles 
dans les journaux et les traces des systèmes d’information. Ils per-
mettront aussi de présenter aux agents les méthodes et les techni-
ques employées par des cyber attaquants », indique Louis Vintier.

Un élève à la pointe 
de la cybersécurité

Une douzaine d’étudiants sont à Longwy. Photo René Bych

En mai dernier, le président de la République Emma-
nuel Macron s’est rendu en Mongolie pour y rencontrer 
son homologue Ukhnaa Khurelsukh, avant de le rece-
voir début octobre à l’Élysée. Différents accords ont 
été passés et, parmi eux, l’un a permis la venue d’une 
douzaine d’étudiants mongols, qui suivent une pre-
mière année à Longwy. Une année d’adaptation pour 
préparer, dès l’an prochain, des enseignements dans 
la formation qu’ils ont choisie dans d’autres IUT de 
l’Hexagone : informatique, génie biologique, chimie. 
Cette immersion a aussi pour objectif de préparer les 
étudiants à la fois à la langue, mais aussi à la culture 
française. Si depuis vingt-trois ans l’IUT a l’habitude 
d’accueillir des étudiants étrangers, c’est une premiè-
re pour une délégation en provenance de Mongolie.

étudiants mongols en france
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docteur honoris causa,docteur honoris causa, Un titre 
plus institutionnel dès 2024
les lauréats des insignes et du titre de Docteur Honoris Causa sont unanimes : 
c’est un honneur qu’ils reçoivent, de la part d’une université française. Le titre 
existe en France depuis 1918. L’Université de Lorraine souhaite qu’il prenne une 
coloration plus institutionnelle dès 2024. il est décerné aux personnalités ayant 
une relation particulière avec l’Université de Lorraine : focus sur trois d’entre 
elles, Michael Backes, Juliet Mitchell et Mervyn Bibb.

L e spécialiste allemand de la cybersécurité 
Michael Backes reçoit les insignes et le titre 
de Docteur Honoris Causa par l’Université 
de Lorraine en 2018. Vêtu de la toge univer-
sitaire, « avec l’hymne national allemand 

en mon honneur ! Je ne pense pas avoir jamais été si 
honoré », raconte Michael Backes sur son compte 
Instagram. Précisant que la cérémonie s’est terminée 
sur les notes de la chanson Fear of the dark, du 
groupe Iron Maiden : « C’est probablement vraiment 
inhabituel. […] Quelqu’un […] voulait me rendre heu-
reux. Merci ! »
L’Allemand est professeur en informatique à l’Univer-
sité de la Sarre et directeur fondateur et président du 
Cispa (Center for Information Security) à Sarrebruck. 
Interrogé par l’Université de Lorraine, il explique que 
le Cispa, « c’est toute [sa] vie » : « Le Cispa s’efforce 
de réfléchir aux grands défis de la cybersécurité. » 
Les liens entre le spécialiste en cybersécurité et la 
Lorraine sont très forts, puisqu’il a grandi dans la 
Sarre, région frontalière. En 2020, il signe un partena-
riat entre le Cispa et le Loria (Laboratoire lorrain de 
recherche en informatique et ses applications de 
l’UL), actant la création d’un centre franco-allemand 
dédié à la cybersécurité.

C. O.

C’ est en 2022 que 
Juliet Mitchell re-
çoit les insignes et 
le titre honorifique 
de Docteur Hono-

ris Causa. Spécialiste du féminis-
me, des études de genre et de la 
psychanalyse, elle explique à l’Uni-
versité de Lorraine apprécier la fa-
çon dont l’établissement « valorise 
et promeut le partage des savoirs ». 
Le titre honorifique reçut l’an der-
nier vient « ponctuer deux décen-
nies d’échanges tout aussi amicaux 
que scientifiques », ajoute la spé-
cialiste en études de genre, à l’origi-
ne de la création du Center of Gen-
der studies de l’Université de 
Cambridge.
« Je suis particulièrement touchée 

de cet honneur qui vient d’une uni-
versité française. […] Ma première 
activité féministe s’est déroulée en 
France, j’ai dirigé une manifestation 
avec Simone de Beauvoir et Gisèle 
Halimi », poursuit-elle.
Depuis soixante ans, elle précise 
habiter la moitié de l’année dans 
une petite ville du sud de la France ! 
« Ce titre de Docteur Honoris Causa 
va peut-être me permettre d’aller au 
bout de ma demande de citoyenne-
té française ! », ajoute l’autrice de 
Psychanalyse et féminisme (1975) 
et de Frères et sœurs : sur la piste 
de l’hystérie masculine (2008) (tous 
deux Aux éditions des femmes-An-
toinette Fouque).

C. O.

Juliet Mitchell : « Ma 
première activité féministe 
s’est déroulée en France »

Nancy
Juliet Mitchell aux 
côtés d’Hélène 
Boulander, la 
présidente de 
l’Université. Photo 
Université de Lorraine

C’ était un grand hon-
neur de recevoir le 
titre de Docteur 
Honoris Causa de 
la part de l’Univer-

sité de Lorraine », raconte Mervyn 
Bibb. Le scientifique anglais à la 
renommée internationale reçoit le 
titre honorifique en 2015. « Je suis 
parti à la retraite en 2016, je ne 
dirige plus de laboratoire de recher-
che, même si je donne toujours un 
coup de main au centre de recher-
che John Innes. J’organise aussi 
une université d’été tous les deux 
ans à Dubrovnik. »
« Le domaine de recherche auquel 
j’ai consacré ma carrière [la biosyn-
thèse des antibiotiques, NDLR] ﻿ est 
également celui dans lequel tra-

vaillent deux des professeurs [de 
l’Université de Lorraine], et j’imagi-
ne que cela a quelque chose à voir 
avec ma nomination. », précise le 
scientifique. Les liens entre l’Univer-
sité de Lorraine et le Britannique 
remontent à plusieurs décennies. 
D’après l’Université de Lorraine, 
« Mervyn Bibb a facilité le dévelop-
pement des recherches [sur la gé-
nétique des Streptomyces, les bac-
téries qui servent à produire les 
antibiotiques] en fournissant maté-
riel biologique et appui au niveau 
international. Il a également ac-
cueilli plusieurs doctorants lorrains 
au John Innes Centre pour des sta-
ges postdoctoraux. »

C. O.

Mervyn Bibb et l’UL, 
des liens qui remontent 
à plusieurs décennies

Nancy

En 2015, Mervyn Bibb 
(à droite) reçoit le 
titre de DHC. Photo ER/
Pierre Mathis

Michael Backes, 
le spécialiste allemand 
de la cybersécurité

Nancy
Michael Backes vêtu de la 
toge universitaire en 2018. 
Photo Université de Lorraine
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Dans les universités,
    la toge retrouve la cote !

Le saviez-vous ?

Le corps 
professoral

Les diplômé.es

La toge, 
une histoire française

Si le port de la toge est régi 
par le « décret du 31 juillet 1809 
sur le costume des titulaires
et officiers de l’Université impériale », 
la pratique est plus ancienne. 
Elle remonte au XIIIe siècle et trouve 
son origine dans les universités 

La toque ou «mortier»

Enfin, la cérémonie donne une recon-
naissance ou plutôt renforce la valeur 
d’un parcours, d’un statut et d’un 
diplôme, en particulier le doctorat.

La toge universitaire française qui vient 
des Etats-Unis ? 
C’est faux ! C’est même l’inverse. 
 
Plutôt qu’une américanisation de nos 
traditions, c’est une internationalisation 
d’une ancienne pratique européenne 
qui s’est produite. Une pratique qui avait, 
en France, presque disparu.

Lors des cérémonies, la toge est un symbole : 
elle représente le passage de l’université 
au monde professionnel. 
 
Au moment de recevoir 
le précieux document, 
le ou la jeune diplômé(e) 
passe le cordon de sa toge 
de la droite vers la gauche. 
 
Puis, vient le jeté de coiffe 
collégial, un autre symbole. 
Ce geste de célébration 
collectif, c’est un clap 
de fin pour la vie 
étudiante.  

La robe ne se porte que très 
rarement en amphithéâtre. 
Elle se porte plus souvent à l’occasion 
de cérémonies pour leur donner 
un caractère solennel : soutenances 
de thèses, remise de médailles 
ou d’insignes, de diplômes, 
lors de rentrée universitaire...

La toge apparaît dans les universités 
européennes, comme la Sorbonne. 
La tradition est rejetée après la Révolution 
française. Mais revient dans les années 1800, 
pour être abandonnée en 1968.

La toge fait son grand retour. 
Au même moment, le ministère de l’Ensei-
gnement supérieur et de la recherche lance 
sa politique de regroupement universitaire, 
avec pour objectif de renforcer les liens 
entre les établissements et créer des pôles 
de recherche. 
 
De nouvelles institutions, à la recherche 
de leur identité, sont créées. Si les cérémonies 
en costume réapparaissent au même moment, 
ce n’est sans doute pas un hasard. 

Shanghai publie le premier classement 
international des universités. 
La compétition est dorénavant internationale, 
pour l’enseignement supérieur français : 
chaque cérémonie, avec costumes tradition-
nels, est un message envoyé à l’étranger.

XIIIe siècle 

Années 2000

2003

La robe 
Assez semblable 
à une soutane, noire.

Théologie 
et président.es 

ou rectrices 
et recteurs

Violet Écarlate Groseille Amarante Jonquille

Droit 
et Économie

SciencesMédecine 
et Pharmacie

Philosophie 
et Lettres

L’épitoge 
Bande de tissu de couleur, 
portée par-dessus la toge, 
accrochée sur l’épaule gauche.

La simarre 
Deux bandes verticales 

de tissus qui se trouvent 
de chaque côté des  boutons.

L’hermine 
Elle permet de distinguer 3 rangs : 
le baccalauréat, la licence et le doctorat 
(mais elle est rarement portée en dessous du doctorat).

La signification des couleurs (pour l’épitoge, la robe et la toque) :

européennes, principalement 
à la Sorbonne. Après Mai-68, 
la tradition disparaît. 
Ces dernières années, la toge 
fait son grand retour lors 
des cérémonies universitaires. 

XIIIe 
siècle

Infographie ERV ERV

C’est la classe !
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Qu’est-ce qui fait l’attractivité de l’UL ?
Nous sommes au cœur de l’Europe ! Sur un week-end, 
on peut visiter trois pays et rallier Paris en 1 h 30. ﻿L’an 
dernier, il y a eu 43 000 demandes (pour 9 000 étudiants 
accueillis) d’étudiants internationaux. L’UL est l’université 
française la plus sollicitée.

Quels projets à l’international pour l’UL ?
Nous avons un nouveau programme en développement, 
pour renforcer nos liens avec nos partenaires privilégiés, 
en travaillant avec nos partenaires communs. Par exem-
ple, notre partenaire, Kyutech, au Japon, a un campus à 
l’université Putra Malaysia (UPM), partenaire de l’UL 
également. On pourrait imaginer un master « tripartite » 
avec un semestre d’échange à Kyutech, un autre à UPM 
et un dernier à l’UL. Un diplôme, trois pays. Un projet 
innovant et interculturel.

Propos recueillis 
par Carole Oudot

« Tout le monde peut 
avoir une expérience expérience 
à l’internationalà l’international »
Stage, recherche, études, thèse, double 
diplôme, il existe une possibilité à 
l’international pour chacun. C’est en tout cas 
la vision défendue par Nathalie Fick, directrice 
des relations internationales de l’Université de 
Lorraine (UL), qui encourage étudiants et 
personnels à se lancer dans la mobilité.

Nathalie Fick, directrice des relations internationales pour l’Université de 
Lorraine. Photo Carole Oudot

Originaire de la Chine, Yann Cheng est 
arrivé à Metz en septembre. Il se prépare à 
entamer son semestre en licence langues 
étrangères appliquées (LEA). Une formation 
de trois ans plurilinguistique dispensée par 
l’Université de Lorraine sur les campus de 
Metz et Nancy : « J’ai choisi Metz parce que 
c’est une belle ville, j’adore être ici ! Je 
voudrais aussi voyager autour de la ville », 
explique le jeune étudiant chinois de 
20 ans. Il appliquera ses connaissances en 
anglais, chinois dans des matières telles que 
l’économie, la gestion, le droit et la 
traduction. La licence permet également 
d’apprendre une troisième langue et 
découvrir l’histoire des civilisations des 
pays natifs des langues choisies. C’est donc 
un échange de six mois rempli de 
découvertes en Lorraine qui attend Yann 
Cheng.

Maimuna Mahmud : « Je suis 
vraiment enthousiaste ! »

Maimuna Mahmud est Bangladaise et étudie la 
gestion d’entreprise (master Applied 
Corporate Management, ACM), à l’IAE de 
Nancy. « Je suis [venue au Welcome Day, la 
journée d’accueil] pour apprendre à connaître 
un peu tout le monde. Je suis vraiment 
enthousiaste ! », explique-t-elle. Le master 
ACM est suivi par des étudiants de tous 
horizons : cette année, ils et elles sont 21, 
pour 18 nationalités.
L’occasion de venir à Nancy s’est présentée 
lorsque son mari, enseignant-chercheur, a 
obtenu une bourse pour venir en France dès 
janvier : « J’ai pu faire connaissance avec les 
collègues de mon mari, j’étais présente à la 
soirée de bienvenue. »
Quelques mois d’avance avant les cours donc, 
ce qui a permis au couple de faire du 
tourisme : le Muséum Aquarium de Nancy, la 
cathédrale de Strasbourg… « Je n’avais jamais 
imaginé cela !, commente Maimuna Mahmud. 
C’est déjà une super expérience. »

Entre les stands du Welcome Day (journée 
d’accueil des étudiants internationaux), Faruk 
et Taki naviguent et posent timidement 
quelques questions. Ces deux étudiants 
algériens se connaissent depuis l’école. Ils sont 
arrivés à Nancy quelques semaines avant la 
rentrée.
« Choix des cours, transports, assurance 
maladie… » : il y a beaucoup de choses à 
penser. Alors pour Faruk et Taki, le Welcome 
Day est une étape obligée pour voir tous les 
services proposés aux étudiants. Après quelques 
stands visités : « C’est beaucoup plus clair ! Les 
étudiants sont très gentils et ont répondu à nos 
questions. » Les deux étudiants en master 2 ont 
pu préparer leur séjour de six mois avec un peu 
plus de sérénité. Après cette expérience, un 
stage professionnel n’est pas exclu.
Leurs premières impressions de Nancy ? « Une 
ville assez calme, plus que Strasbourg en tout 
cas. » Mais des soirées étudiantes dans la ville 
sont déjà prévues…

Taki et Faruk : le Welcome 
Day, une étape obligée

Yann Cheng : « Metz est une 
belle ville »

Témoignages

E n France, l’Université de Lorraine (UL) est la 
plus sollicitée par les étudiants internatio-
naux, selon Nathalie Fick. Environ 200e au 
classement de Shanghai, située au cœur de 
l’Europe, dans des villes au coût de la vie 

abordable : l’université a des atouts. Et développe une 
vraie stratégie à l’international, tout en encourageant la 
mobilité.

Pourquoi encourager les expériences à 
l’étranger ?
J’encourage beaucoup la mobilité, y compris pour les 
personnels, notamment ceux en contact avec les étu-
diants internationaux. Quand un étudiant international 
arrive en France, il fait face à un parcours administratif 
presque du combattant : visa, titre de séjour, compte en 
banque, logement… Ainsi, les personnels qui les ac-
cueillent comprennent ces enjeux. Plus on a l’habitude de 
passer les frontières, moins on a peur de ce qu’on va 
trouver de l’autre côté. La différence est un plus, pas une 

menace. Je tiens beaucoup à cette approche. Avec des 
équipes multiculturelles et internationales, on internatio-
nalise l’université. C’est vraiment enrichissant pour nos 
étudiants.

Quelle stratégie pour encourager les mobi-
lités ?
Le constat, au niveau européen, c’est que 6 % seulement 
de nos étudiants partent à l’international. Il s’agit de 
casser les blocages qu’on peut avoir, pour une mobilité 
de deux mois minimum (pour un stage, trois pour étudier). 
On peut partir plusieurs fois et sur des durées différentes. 
Il y a des programmes de mobilité virtuelle ou hybride : 
d’abord des﻿ échanges en virtuel, puis une mobilité cour-
te, de cinq jours minimum. Tout le monde peut partir cinq 
jours, même avec un emploi à côté. C’est inclusif. Tout le 
monde peut avoir une expérience à l’international, il n’y a 
pas qu’Erasmus dans la vie ! En parallèle, on internatio-
nalise l’UL, en accueillant, en parrainant.
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apporter le volet sur les sciences humaines et sociales ».
Dans cette alliance européenne, il y a « une volonté d’inter-
disciplinarité. L’ADN est similaire à l’université de Lorraine et 
dans les autres universités. L’ingénierie systémique permet 
d’envisager la problématique de recherche sur sa globalité ».

Partage de valeurs

Pour l’université de Lorraine, EURECA-PRO est, pour 2020-
2023, dans sa phase 1, « nous avons rejoint le consortium 
fin 2022 ». La 2e phase de 48 mois est lancée jusqu’en 2027. 
« Nous avons pris un train en marche et nous sommes 
partie prenante dans la rédaction du projet. Nous en som-
mes au stade embryonnaire pour l’université de Lorraine. 
Cela nécessite une structure en interne au niveau de l’uni-
versité pour trouver les thématiques et les forces vives ». Si, à 

terme, cela pourrait déboucher sur « l’ouverture d’un master 
conjoint production et consommation responsables, cela 
débouche déjà sur une université européenne qui a toutes 
les missions d’une université classique : former des étu-
diants pour qu’ils puissent s’insérer sur le marché du travail. 
Et qu’ils puissent relever les défis de la transition écologi-
que ».  Avec pour leitmotiv : facilité de collaboration entre 
chercheurs de différents laboratoires, transferts de connais-
sances dans le monde socio-économique… C’est aussi 
« répondre aux attentes des étudiants, donner un sens à 
leurs études ». ﻿EURECA-PRO, c’est également « un objectif 
de partage de valeurs européennes et interculturelles. Les 
échanges constructifs permettent d’aborder les défis d’une 
manière différente », insiste Aurore Coince. Enfin, un cam-
pus virtuel européen est envisagé d’ici 2040.

Frédéric Plancard

A urore Coince est cheffe de projet de l’Alliance 
européenne EURECA-PRO. « Je suis là pour 
coordonner et gérer l’implication de l’Université 
de Lorraine dans l’alliance », confie cette diplô-
mée d’un doctorat. « C’est une alliance de neuf 

universités au sein de huit pays : Espagne, Belgique, France, 
Allemagne, Autriche, Pologne, Roumanie et Grèce ».  La 
seule thématique de cette alliance est de répondre « à 
l’objectif de développement durable n°12 (NDLR : de l’agen-
da 2030 en France. Un agenda adopté par les États mem-
bres de l’ONU en 2015), soit : établir des modes de consom-
mation et de production durables ».
Pour Aurore Coince, « il y avait un intérêt à construire une 
alliance européenne. Les universités se parlent et se décou-
vrent. Nous-même, université de Lorraine, cherchions à faire 
partie d’une alliance. Nous avons des expertises sur ce sujet 
et une complémentarité avec les autres. Nous pouvons 

EURECA-PRO : 
l’université 
de Lorraine dans une 
alliance européennealliance européenne
Depuis fin 2022, l’université de Lorraine fait 
partie d’un consortium de neuf universités 
dans huit pays d’Europe. Le but : répondre à 
l’objectif de développement durable n°12 : 
établir des modes de consommation et de 
production durables. Tour d’horizon avec 
Aurore Coince, cheffe de projet de 
l’Alliance européenne. Aurore Coince : « Les échanges constructifs permettent d’aborder les défis 

d’une manière différente ». Photo Alexandre Marchi

 L’ Europe est un espace de promesse qu’il 
nous faut davantage investir. C’est notre 
espace d’avenir », affirmait Hélène Boulan-
ger, la présidente de l’Université de Lorrai-
ne, en janvier dernier lors de ses premiers 

vœux à la tête de l’institution. « Nous sommes des cham-
pions du franco-allemand et ce n’est pas encore suffisam-
ment connu ». Elle souhaite ainsi « refonder la politique 
franco-allemande » de l’université, déjà forte, tant dans 
l’enseignement que dans la recherche.
Pour cela, un groupe de travail dirigé par Grégory Hamez a 
été mis en place pour faire un état des lieux afin de guider la 
politique internationale de l’établissement sur la période 
2022-2027. « Nous sommes très forts sur la formation 
franco-allemande, puisque nous disposons de 32 forma-
tions transfrontalières, dont 11 au sein de l’Isfates* », analy-
se-t-il. L’Université de Lorraine fait également partie des 
membres fondateurs de l’Université de la Grand Région.

« Mais nous observons aussi une baisse des candidatures 
dans les filières franco-allemandes en raison des compé-
tences linguistiques en allemand qui diminuent ». Un cons-
tat qui ne doit pas pour autant réduire la coopération avec 
des établissements allemands. « Nous devons étudier tou-
tes les possibilités, comme le fait de mener des cours plutôt 
en anglais, sans pour autant faire totalement l’impasse sur 
l’allemand », estime-t-il.

Expérimenter la frontière 
au quotidien

L’enseignant-chercheur en géographie dirige justement 
l’une des formations transfrontalières. Le master en border 
studies, créé à la rentrée 2017, se déroule sur quatre sites 
différents : dans les universités de Metz et du Luxembourg 
la première année ; dans celles de Sarrebruck et de Kai-

serslautern la deuxième année. « Cela leur permet d’expé-
rimenter la frontière au quotidien ». 
Des professeurs collaborent également pour créer des 
cours communs : « Nous avons par exemple des cours de 
sociolinguistiques dispensés par un professeur de l’Univer-
sité de Lorraine et une enseignante de l’Université de Sarre. 
C’est quelque chose dont nous sommes assez fiers ».
La recherche est également concernée puisque des publi-
cations sont régulièrement publiées en collaboration avec 
des chercheurs germanophones : « L’année dernière, 
nous avons comptabilisé 550 publications de chercheurs 
de l’Université de Lorraine avec des chercheurs germano-
phones. »

(*Institut supérieur franco-allemand de techniques, d’éco-
nomie et de sciences) 

Émile Kemmel

Comment l’Université 
veut refonder 
sa politique politique 
franco-allemandefranco-allemande

L’Université de Lorraine souhaite augmenter 
sa politique sur le franco-allemand dans 
les prochaines années. Grégory Hamez, 
enseignant-chercheur en géographie à 
Metz, est chargé d’un groupe de travail sur 
les questions franco-allemandes.

Grégory Hamez, enseignant-chercheur en géographie à l’Université de Lorraine, 
chargé de mission sur le franco-allemand auprès de la présidence de l’Université de 
Lorraine. Photo Émile Kemmel
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naux : un semestre au Japon, un autre en Malaisie, un 
troisième en Thaïlande, ça fait rêver.
Tout comme avec Kyutech, le partenariat avec l’université 
de Cincinnati (États-Unis) est parti de l’ingénierie pour 
devenir multidisciplinaire et s’étendre au droit ou encore au 
management. « On part des pionniers, une fois que la 
relation de confiance est installée, on dialogue entre institu-
tions. C’est important que la coopération ne repose pas que 
sur des individus. Ce sont des partenariats structurants : 
même si les individus s’en vont, la coopération va perdu-
rer », ajoute Nathalie Fick.
Une coopération solide, comme celle entre l’UL et le Geor-
gia Institute of Technology d’Atlanta (États-Unis), avec un 
campus, Georgia Tech-Europe installé à Metz depuis plus 
de trente ans.

Carole Oudot

Une dizaine de 
partenariats, avec 
« des universités qui des universités qui 
nous ressemblentnous ressemblent »
Australie, Chine, Thaïlande, Malaisie, États-Unis, 
l’Université de Lorraine a su construire des 
partenariats avec des universités sur toute la 
planète. Dont une dizaine de partenariats dits 
stratégiques avec, selon Nathalie Fick, 
directrice des relations internationales, « des 
universités qui nous ressemblent ».

Georgia-Tech Europe, anciennement Georgia-Tech Lorraine, lors du 25e 
anniversaire de l’établissement, à Metz. Photo Marc Wirtz

 L a France, c’est l’opportunité d’étu-
dier avec une même qualité d’ensei-
gnement mais pour beaucoup moins 
cher qu’aux États-Unis ou en Angle-
terre », explique Asif Sulaiman 

Khandokar, 27 ans, originaire du Bangladesh.
Le natif de Dhaka travaille pendant 5 ans dans le 
luxe et la mode, économisant pour étudier à l’étran-
ger. Il souhaite acquérir des compétences en mana-
gement et ressources humaines. Mais pourquoi la 
Lorraine ? « Le classement de l’université au ni-
veau mondial et en France était très important pour 
moi », précise-t-il. La ville de Nancy l’a séduit égale-
ment : « Une très belle ville, étudiante, très interna-
tionale. »
« J’ai fait mon stage ici et on m’a proposé un poste 
par la suite donc j’ai décidé de rester.  », précise Asif 
Sulaiman Khandokar. Sur le long terme, Asif sou-
haite travailler dans l’éducation : « C’est indispen-

sable, l’éducation. C’est très gratifiant pour moi de 
travailler dans ce secteur, en France ou ailleurs en 
Europe. Dans le public. Parce que je ne comprends 
pas pourquoi l’éducation devrait être hors de prix. »

Dix-huit nationalités

﻿Le master Applied Corporate Management (gestion 
des entreprises, IAE Nancy) est très attractif auprès 
des étudiants internationaux. Les cours sont en 
anglais et le cursus s’adresse aux étudiants niveau 
bac + 4 ou 5, spécialistes d’une autre discipline, qui 
cherchent à élargir leurs horizons en étudiant les 
sciences du management et les ressources humai-
nes. Cette année, pour 21 étudiants, la promotion 
compte 18 nationalités différentes ! À l’époque d’Asif 
Sulaiman Khandokar, ils étaient 7 (pour 6 nationali-
tés).

Après l’obtention de leur diplôme, certains sont 
rentrés et d’autres sont restés travailler en France 
ou en Europe. 
Deux d’entre eux, dont Asif, travaillent pour l’Univer-
sité de Lorraine. Le Bangladeshi de 27 ans est 
chargé du développement international du master : 
« Communication, promotion du master à l’étran-
ger, gestion du recrutement du master et accompa-
gnement des étudiants internationaux », décrit-il. 
Internationaliser le cursus, c’est l’une de ses tâ-
ches. Des partenariats avec des universités en 
Allemagne, Espagne ou Italie permettent aux étu-
diants d’effectuer des semestres à l’étranger. « Ce 
poste est très gratifiant, ajoute Asif. Il me permet de 
revivre mon expérience à travers celle des nou-
veaux étudiants internationaux ! C’est très épa-
nouissant. »

Carole Oudot

Un master, 21 
étudiants pour 
1818 nationalités nationalités

L’Université de Lorraine est attractive pour 
les étudiants internationaux, certaines 
formations plus que d’autres ! Qu’est-ce qui les 
attire et pourquoi restent-ils ? Éléments de 
réponse avec Asif Sulaiman Khandokar, chargé 
du développement de son ancien master 
(Applied Corporate Management de l’IAE Nancy).

Une étudiante étrangère prend des renseignements lors du « Welcome Day », journée 
d’accueil des étudiants internationaux de l’Université de Lorraine. Photo Alexandre 
Marchi

depuis 2018, qui s’est « maintenu malgré la période Covid ».

Trente ans de coopération

Des partenariats dits stratégiques comme celui-ci, avec 
des actions conjointes et des financements, l’UL « ambi-
tionne d’en avoir 10 ou 12, sans empêcher les composan-
tes de formation d’avoir leurs propres stratégies de doubles 
diplômes ou d’échanges », complète Nathalie Fick. 
D’ailleurs, certains partenariats stratégiques viennent des 
formations. « Avec Kyutech (à Kita-Kyushu, au Japon), au 
départ, c’était un double diplôme de plusieurs écoles d’in-
génieurs qui s’est étendu et est devenu un partenariat en 
recherche très important », précise la directrice. L’un des 
objectifs pour les années à venir est d’aller plus loin, avec 
des diplômes avec plusieurs établissements internatio-

L’ Université de Lorraine (UL), c’est quoi ? Un 
établissement au cœur de l’Europe, avec « un 
poids important en ingénierie et technologie 
mais une approche interdisciplinaire », résume 
Nathalie Fick, directrice des relations internatio-

nales (RI) pour l’université. « Pour répondre aux enjeux du 
monde et de la société, il faut croiser les disciplines », 
ajoute-t-elle.
Ainsi, un établissement comme The University of Queens-
land, en Australie, est un partenaire idéal : « C’est une 
université vraiment globale, sur toutes les thématiques, tout 
comme l’UL. Avec une thématique historique pour la région 
[comme pour l’Australie], le génie minier. C’est une bonne 
entrée en matière ! », résume la directrice des RI. Accueil de 
chercheurs et d’étudiants australiens, cotutelles de thèses, 
séjours en laboratoires, d’abord autour de la géologie puis 
dans d’autres disciplines : cela donne un partenariat solide 
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+ de 10 000 
ÉTUDIANTS 
INTERNATIONAUX

UNIVERSITÉ DE LORRAINE À L'INTERNATIONAL

DONNÉES SPÉCIFIQUES UniGR 
(Université de la Grande Région)

Source : Université de Lorraine, 
Chiffres-clés 2022

Infographie ERV

160 
NATIONALITÉS 

63 personnels sortants*
1 156 étudiants sortants

1 étudiant sur 6

45% des doctorants sont internationaux
402 étudiants sortants
436 chercheurs accueillis

MOBILITÉ
ERASMUS +

MOBILITÉ
hors  

programme 
ERASMUS

ALLEMAGNE

LUXEMBOURG

BELGIQUE

FRANCE

UNIVERSITÉ DE LIÈGE

près de 
8 600 
doctorants

3 langues 
d’enseignement 
(français, allemand, 
anglais)

2 centres 
d’expertise  

interdisciplinaires

plus de 
14 000 
enseignants 
chercheurs

30 cursus 
transfrontaliers 

à tous les niveaux

152 500
ÉTUDIANTS 

7 UNIVERSITÉS

UNIVERSITÉ 
     DE TRÈVES

UNIVERSITÉ 
DE KAISERSLAUTERN

UNIVERSITÉ 
DE LA SARRE

HTW SAAR

UNIVERSITÉ 
DE LORRAINE

UNIVERSITÉ 
DU LUXEMBOURG

L’Université de Lorraine est aujourd’hui 
dans le TOP 3 des universités françaises 
pour la mobilité sortante Erasmus.

* en mobilité internationale

Université des 
Sciences Appliquées 
de la Sarre
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I nstallée au stand avec cinq bénévoles d’ESN, 
Alexandra, la secrétaire nancéienne de l’asso-
ciation est tout sourire. Le Welcome Day de 
Nancy commence à peine, les étudiants interna-
tionaux ne se bousculent pas encore mais quel-

ques Brésiliens, Bangladais, Marocains viennent déjà 
poser leurs questions. Les adhérents répondent, sou-
vent en anglais, et donnent de précieux conseils : « Tu 
peux choisir tel cours, il faut que tu t’adresses à tel 
bureau, tu peux boire un café à telle adresse… » Avec 
ses différents partenariats, ESN propose aussi des 
tarifs avantageux pour les étrangers dans certains 
commerces.
L’association est un réseau national avec deux mis-
sions : faciliter l’intégration des étudiants étrangers 
dès leur arrivée en France et encourager les jeunes 
Français à tenter la mobilité. Alexandra elle-même, 
comme la plupart des membres d’ESN, a déjà connu 
une expérience à l’étranger, six mois en Croatie, à 
Zadar, pour ses études. Une expérience « essentiel-
le », selon la Nancéienne, pour pouvoir « se mettre à 

la place des internationaux et anticiper leurs be-
soins ».

Provoquer la rencontre

Sur les différents campus nancéiens, animer la vie 
étudiante et créer du lien social ne va pas de soi. 
Au-delà de la barrière de la langue, les étudiants 
étrangers se confrontent parfois à une réserve des 
étudiants locaux. Timidité ? Groupes d’amis herméti-
ques ? Difficile à expliquer pour Alexandra : « Les 
Français ne s’en rendent pas compte, mais ils ne sont 
pas toujours simples à décoder… »
Le programme des buddies (copains) y remédie. Avec 
un système de parrainages entre étudiants internatio-
naux et étudiants locaux volontaires, cela devient plus 
naturel d’organiser des événements à plusieurs natio-
nalités. Les duos de buddies ne sont pas établis au 
hasard : « On prépare des questionnaires, puis avec 
les réponses on crée des duos. »

Pour les quelques membres d’ESN qui n’ont pas 
encore voyagé en tout cas, tout est déjà prévu. Le 
sens de l’accueil donne aussi des ailes.

Thomas Baudoin

Erasmus Students 
Network : l’accueil 
comme mantramantra
Le jeudi 21 septembre dernier, à l’hôtel de 
ville, ESN (Erasmus Students Network), 
association incontournable de l’accueil des 
étudiants internationaux, était présente 
pour le Welcome Day. L’occasion d’un zoom 
sur cette organisation nationale. Le stand Erasmus lors du Welcome Day de l’Université de Lorraine. Photo 

Alexandre Marchi

D u hall d’entrée, aux bureaux de l’adminis-
tration, en passant par la bibliothèque : 
dans les bâtiments de l’Institut national 
supérieur du professorat et de l’éduca-
tion (Inspé) de Sarreguemines, chaque 

objet du quotidien est marqué de son appellation en 
allemand. Situé à quelques centaines de mètres seu-
lement de la frontière allemande, ce campus biculturel 
de l’Université de Lorraine a la particularité de prépa-
rer ses près de 80 étudiants à enseigner l’allemand. 
« Il y a vingt ans, l’établissement a été créé pour 
répondre aux besoins spécifiques en Moselle de l’en-
seignement de la langue allemande », indique Floren-
ce Soriano-Gafiuk, directrice de l’Inspé de Sarregue-
mines.
Si initialement seuls les germanistes étaient acceptés, 

le seuil d’entrée est aujourd’hui plus souple : « On ne 
leur demande pas de niveau de langue spécifique à 
l’entrée, mais tous les étudiants s’engagent à dévelop-
per des compétences en allemand », explique la direc-
trice. Au cours de l’année, les futurs instituteurs bénéfi-
cient d’une vingtaine d’heures de cours d’allemand : 
« Ils apprennent l’allemand dans l’ensemble de leurs 
enseignements, que ce soit en histoire, en géographie, 
en arts, en maths ou encore en sport », indique Floren-
ce Soriano-Gafiuk, également professeure de mathé-
matiques.

Des échanges avec l’Allemagne

Les étudiants bénéficient également de la proximité 

directe avec l’Allemagne : des sorties culturelles sont 
régulièrement réalisées à Sarrebruck, à Völklingen ou 
encore à Trèves. « Un module de cours est réalisé avec 
des étudiants de l’université de Sarrebruck avec un 
projet commun », précise la directrice.
Chaque année, les germanistes se rendent à Wupper-
tal pour acquérir des compétences interculturelles 
mais également observer le fonctionnement des clas-
ses en Allemagne. « Cela permet aussi d’avoir un 
autre regard sur le système éducatif français, de voir 
ce que l’on n’avait jamais vu auparavant », indique 
Florence Soriano-Gafiuk. Un partenariat entre l’Inspé 
de Sarreguemines et l’université autrichienne de Graz 
est également en préparation.

Émile Kemmel

Sarreguemines : À 
l’Inspél’Inspé, les futurs 
instituteurs 
apprennent 
l’allemand

À l’Inspé de Sarreguemines, l’apprentissage de 
l’allemand aux futurs professeurs des écoles 
fait la spécificité de l’établissement. Une 
formation qui doit permettre de répondre aux 
besoins d’enseignants germanophones dans 
les écoles de Moselle.Florence Soriano-Gafiuk, directrice de l’Inspé de Sarreguemines, dans son 

bureau. Photo Émile Kemmel

Et les Français qui 
veulent partir ?
Rencontrer des étudiants venus des quatre coins 
du monde donne aussi des envies aux jeunes 
Français. Et pour eux « il n’y a pas qu’Erasmus ! », 
glisse une bénévole au stand. Service civique 
européen de deux mois, les chantiers de jeunes 
travailleurs ou programme Work Away, similaire 
au principe de jeune au pair… Les solutions sont 
multiples pour les jeunes Français qui veulent eux 
aussi tenter une aventure à l’étranger.
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A vancer, progresser. Chercheur et professeur à 
l’Université de Lorraine en automatique et statis-
tiques appliqués aux sciences du vivant, Thierry 
Bastogne est passé du laboratoire à l’industrie 
pharmaceutique il y a une dizaine d’années. Un 

pied dans la recherche fondamentale, l’autre dans la recher-
che appliquée, il fonde, en 2013, la biotech Cybernano à 
Nancy. Avec le soutien de ses pairs et des pouvoirs publics, 
dont la Région Grand Est, il développe des algorithmes pour 
composer la recette des nanomédicaments de demain. Une 
mécanique digitale dont peuvent se servir les biologistes, 
mais pas seulement.
Formé en sciences du numérique, automatique et statisti-
que, Thierry Bastogne a entrepris une conversion en 2004. Il 
se forme en biologie. Aujourd’hui, il exerce ses talents au sein 
du Centre de recherche en automatique de Nancy (CRAN) 
tout en représentant l’Université de Lorraine (UL) dans le 
conseil d’administration du pôle de compétitivité national de 
la région Grand Est, BioValley France. Un incubateur d’inno-
vations en santé qui soutient et guide les projets scientifiques 
dans différents domaines : thérapies, technologies, e-san-
té…

« Prédictions et simulations 
informatiques »

« À un moment de mon parcours, j’ai pris un virage important, 
explique Thierry Bastogne. J’ai ressenti le besoin d’aller au 
plus près des besoins des patients et des médecins. » Il 
fonde Cybernano ﻿comme « on fait une expérience », avec 
l’idée de transposer ses travaux scientifiques dans le monde 
de l’entreprise. Couvée par l’Incubateur Lorrain et épaulée 
par la Société d’accélération du transfert de technologie 
(SATT Sayens), sa start-up va servir à promouvoir et com-
mercialiser une nouvelle méthode de conception des nano-
médicaments. « À l’époque, ma démarche consiste à analy-
ser des données biologiques des quelques expériences dont 
on dispose afin de construire des modèles mathématiques. 
Avec ces modèles, on va pouvoir faire des prédictions et des 
simulations informatiques », détaille le cyber-entrepreneur.
Son outil numérique va permettre de « jouer des expériences 
virtuelles ». « Ces techniques sont importantes parce qu’el-
les permettent de changer la façon dont on va concevoir des 
médicaments, poursuit-il. On va pouvoir ainsi identifier les 
facteurs les plus critiques. »

Pour élaborer un nanomédicament, il faut inclure une dizaine 
de paramètres de formulation et une vingtaine de paramètres 
de fabrication. C’est là qu’interviennent les algorithmes de 
Cybernano. Ils vont aider le biologiste à choisir le juste amal-
game en testant ses ingrédients et en l’orientant vers des 
combinaisons actives.

« Des milliards d’options différentes »

« La formulation d’un nanomédicament est extrêmement 
complexe. Il y a tellement de paramètres qu’on a des milliards 
d’options différentes. C’est pour cela que la conception d’un 
médicament est très longue. Il faut faire beaucoup de tests », 
indique Thierry Bastogne. La puissance de calcul de Cyber-
nano intervient ici, comme une interface entre le chercheur et 
sa recherche. « Pour accélérer le développement d’un médi-
cament, il faut réduire le champ des possibles et déterminer le 
plus tôt quels sont les ingrédients les plus critiques », souligne 
le scientifique. Le service s’adresse, aujourd’hui, aux start-up, 
aux PME et aux géants pharmaceutiques.

Thierry Fedrigo

il fonde CybernanoCybernano, 
l’accélérateur de 
nanomédicaments
Chercheur et professeur à l’Université de Lorraine, 
Thierry Bastogne est passé du laboratoire à l’industrie 
pharmaceutique. En 2013, il fonde la biotech Cybernano 
à Nancy. Son projet, utiliser des algorithmes pour 
composer la recette des nanomédicaments de demain. Chercheur et professeur à l’Université de Lorraine, Thierry 

Bastogne a fondé, en 2013, la biotech Cybernano à Nancy. 

Q uelque 600 offres d’emploi par an pour 
200 élèves qui sont diplômés chaque 
année. Autant l’écrire tout de suite, l’ac-
cès au marché du travail des étudiants 
de l’Enstib (École Nationale Supérieure 

des Technologies et Industries du Bois) n’est pas 
vraiment un problème. 
Avec ses six formations allant de bac + 3 à bac + 8, de 
la licence professionnelle au doctorat en sciences du 
bois, l’école offre aux employeurs un large panel de 
compétences très prisées. À tel point que la durée de 
recherche d’emploi en sortie d’école n’excède pas en 
moyenne neuf jours, que le taux d’emploi à trois mois 
est de 100 % et que le taux de placement dans la filière 
bois est de 98 %. 
A contrario, ces chiffres élogieux posent plutôt la 
question du manque de main-d’œuvre et la manière 
dont les entreprises s’y prennent pour séduire ces 
nouveaux ingénieurs. « Traditionnellement, les liens 
se font à travers les stages », explique Gérard Xolin, 
responsable des relations industrielles.

Une relation partenariale 
développée avec les entreprises

Comment ? L’établissement met tout en œuvre pour 
créer une relation directe entre les jeunes et les 
entreprises sous forme de contrat de professionnalisa-
tion par exemple pour les troisième année, en dévelop-
pant la formation continue afin de permettre aux gens 
de monter en compétences ou encore par le stage de 
fin d’étude, véritable levier vers le monde du travail. 
« Les étudiants participent à la vie des entreprises à 
travers des projets tutorés, des projets de fin d’études 
et des stages de tous niveaux. Le projet professionnel 
de l’élève est accompagné dès le premier semestre.
Il y a un échange prévu avec un enseignant pour les 
orienter au mieux », précise Gérard Xolin qui souligne 
que du côté des entreprises, cela se fait par l’intermé-
diaire également et surtout du service emploi tenu par 
l’association des anciens qui va orienter et apporter 
une réponse adaptée à leurs besoins de recrutement. 

11 structures premium en échange d’une participation 
financière autre que la traditionnelle taxe d’apprentis-
sage versée par 300 entreprises bénéficient d’une 
plus grande lisibilité sur les élèves, répertoriés dans un 
annuaire des diplômés. Depuis 2009, un forum de 
l’emploi est également organisé chaque année auquel 
participent une soixantaine d’entreprises. Elles vien-
nent de France, du Luxembourg, d’Allemagne et de 
Belgique, pour proposer stages et emplois aux étu-
diants. La journée est organisée à l’image d’un entre-
tien d’embauche. Les étudiants prennent rendez-vous 
et viennent présenter leur candidature aux recruteurs 
qui sont installés dans des stands individuels. Reste à 
se convaincre mutuellement :  « Il faut que les profes-
sionnels du bois soignent également leur attractivité 
en créant une marque employeur et en tenant compte 
des nouvelles attentes », conclut Valérie Lambert, en 
charge du développement des supports de formation 
en direction des entreprises de la filière bois.

Sébastien Colin

l’enstib l’enstib est 
tournée vers 
les entreprises
Neuf jours maximum pour trouver un emploi 
en sortie d’école. Forts d’une formation sur 
mesure, les étudiants de l’Enstib n’ont que 
l’embarras du choix à l’issue de leurs études 
pour basculer vers l’emploi. Aux entreprises 
en quête de main-d’œuvre de les séduire.Valérie Lambert et Gérard Xolin sont chargés des relations industrielles au 

sein de l’établissement. Photo Jérôme Humbrecht
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B enoît Bolmont a senti un peu avant les autres la 
nécessité qu’il y avait pour la filière Staps (Scien-
ces et techniques des activités physiques et 
sportives) de proposer des possibilités de pro-
fessionnalisation hors du champ de l’Éducation 

nationale. Pour ce professeur des universités qui fut un pion-
nier, premier enseignant-chercheur recruté à Metz dans sa 
spécialité, cela correspondait à la fois à un besoin de la socié-
té et à une demande des étudiants. 
Bingo, à peine une quinzaine d’années après le lancement 
de la licence activité physique adaptée (APA), le master Con-
ception, organisation de l’activité physique adaptée qui vient 
d’ouvrir ses rangs à l’alternance, connaît un vif succès (UFR 
SciFa, Université de Lorraine, site de Metz).
L’objectif de cette formation originale est bien de former « des 
professionnels encadrants à même d’initier, concevoir, plani-
fier, diriger, gérer et évaluer des programmes d’activités phy-
siques adaptées à des fins de prévention, y compris des 

risques professionnels. Nos diplômés sont capables de diri-
ger, conseiller et d’évaluer les services APA mais aussi de 
conduire des expertises et proposer des solutions adaptées 
pour réduire la dépendance de sujets dans de nombreuses 
pathologies », souligne l’enseignant-chercheur qui est, par 
ailleurs, ambassadeur Grand Est pour la Fête de la science 
2023.

Débouchés très divers

Les débouchés existant aujourd’hui se trouvent aussi bien 
dans les services de santé, les groupements de kinésithéra-
pie, les établissements de réhabilitation, les Ehpad, les asso-
ciations, les clubs, et plus largement l’entreprise. À ce titre, le 
master poursuit depuis « une dizaine d’années une collabo-
ration avec Safran », par exemple. 
La prise de conscience de la pertinence, au sein des entrepri-

ses, de promouvoir une activité de ce type, afin de prévenir les 
pathologies, les troubles voire les accidents, est actuellement 
en plein développement. Cela, même si « la prise en compte 
sur le terrain dépend très étroitement de la volonté des direc-
tions, il faut bien le reconnaître », souligne encore Benoît 
Bolmont.
Les étudiants formés au sein du master deviennent des spé-
cialistes de l’activité physique et/ou sportive grâce à « une 
approche interdisciplinaire scientifique, technique et métho-
dologique dans les secteurs de l’activité physique adaptée 
santé », souligne encore le responsable du diplôme.
Le master forme des professionnels de terrain, mais égale-
ment des professionnels dans le secteur de la recherche. 
« Notre approche considère l’activité physique comme un 
déterminant de la santé, entendue comme un état de complet 
bien-être physique, mental et social », conclut ce dernier.

Hervé Boggio

Master Activité 
physique adaptée : 
manager le sport le sport 
pour touspour tous
L’idée est aussi simple que gonflée : former des 
professionnels à même de prendre en charge 
par l’activité physique adaptée toutes les 
personnes présentant une déficience aussi 
bien liée à l’âge qu’au handicap, à la maladie ou 
encore à des problèmes sociaux ou 
psychologiques.

Les étudiants du master APA de l’Université de Lorraine lors d’une 
expérimentation à bord d’un avion zéro G. Photo Master APA UL

L a licence professionnelle FromTIQ (Fromagerie : 
Technologie, Innovation, Qualité) de l’institut uni-
versitaire de technologie Nancy-Brabois est née 
de la volonté du Pr Jean-Bernard Millière, de l’IUT, 
en 2006. Elle forme à la fois des technologues 

fromagers qualifiés maîtrisant l’ensemble des technologies 
fromagères, capables d’analyser les risques d’une produc-
tion, et d’en maîtriser la qualité et l’hygiène. Ces experts sont 
formés en partenariat avec l’Enilbio de Poligny dans le Jura, 
« c’est-à-dire The place to be en France et à l’international 
dans le domaine », explique Yann Guiavarc’h, enseignant-
chercheur à l’université de Lorraine et responsable du diplô-
me pour l’Université de Lorraine. Des enseignants-cher-
cheurs de l’IUT de Nancy-Brabois mais aussi de l’Ensaia 
contribuent également de manière significative à la forma-
tion.
Les technologues formés au sein de la licence pro FromTIQ 
sont préparés, pour le marché du travail, à la fois à l’optimisa-
tion des productions, mais aussi à la conduite de projets en 
fromagerie. Une formation de 600 h au total qui fait la part 
belle (30 %) à la pratique et aux projets tutorés (150 h) avec 

licence pro licence pro 
fromtiqfromtiq : pratique 
et excellence 
fromagère

Méconnue au sein de l’université de Lorraine, la 
licence professionnelle Fromagerie : 
Technologie, Innovation, Qualité (FromTIQ) 
forme les cadres de l’industrie laitière et 
fromagère. Un secteur où la demande est forte.

Au début du mois d’octobre, les étudiants de la licence FromTIQ étaient en atelier à 
Poligny dans le Jura. Ici, Noémie, une étudiante de la Licence Pro en train de 
décailler. Photo Enilbio Poligny

également des intervenants professionnels de la filière fro-
magère. En mars 2024, un voyage d’étude d’une semaine en 
Italie est par ailleurs prévu, consacré aux fromages bien sûr !

Compétences de haut niveau

Au sein de promos de 18 étudiants maximum, avec une pré-
sence régulière d’internationaux (Québec, Espagne, Argen-
tine, Italie, Mexique, Maroc, Algérie, Japon, Cameroun, Con-
go…), les étudiants de la licence pro FromTIQ de l’université 
de Lorraine acquièrent des compétences scientifiques de 
haut niveau, en formation initiale mais surtout en alternance 
(apprentissage ou contrat de professionnalisation). Un par-
cours qui en fait des cadres extrêmement recherchés sur un 
marché du travail « dont les besoins d’encadrement sont 
justement énormes », souligne Lætitia Goux, formatrice et 
responsable de la LP FromTIQ sur le site Enilbio à Poligny. 
« La taille modeste des classes permet aux enseignants et 
formateurs d’être au plus près des besoins des étudiants », 
souligne encore Yann Guiavarc’h.

Avec un taux de réussite qui atteint ou tutoie les 100 % chaque 
année, certains diplômés poursuivent leurs études (25 %). 
Ces jeunes issus le plus souvent de BTSA Produits laitiers, 
Bioqualim, ou Aliments et processus technologiques, ou Pro-
duction animale, ou encore d’IUT principalement dans le 
domaine du Génie biologique agroalimentaire s’orientent 
alors vers un master SAPIAA (Systèmes automatisés de pro-
duction dans les industries agroalimentaires) ou encore vers 
des écoles d’ingénieurs comme l’Ensaia à Nancy. A noter 
que la licence pro FromTIQ accueille également des jeunes 
issus de BUT ou même des profils plus originaux, type mar-
keting, management par exemple. Une mise à niveau scienti-
fique peut alors être proposée, en e-learning notamment 
avec le dispositif à distance Webalim du Réseau des Enil.
Une formation à la fois passionnante – ses aspects pratiques 
plaçant les étudiants en situation professionnelle de respon-
sabilité en production au sein des ateliers ultramodernes de 
l’Enilbio à Poligny – mais aussi exigeante, du fait du caractère 
multisites de la formation, avec une organisation bien rodée.

Hervé Boggio
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ConcertConcert
Restitution de l’atelier percussions 
avec Morik

16 novembre/20h/Maison de l’étudiant Lorraine Sud 
Nancy
Les étudiants de l’atelier percussions montent sur 
scène pour faire la première partie de leur intervenant 
Morik ! La musique de Morik est métissée, création 
hybride à la croisée des rythmes traditionnels caribé-
ens et de la pop actuelle. Ses textes en créole et en 
français découlent d’une inspiration humaniste, d’un 
concentré de vie qui nous rapproche.

Apéro étudiant Apéro étudiant 
Oh, cet accent, tu es étranger·ère ?

29 novembre/18h30/Maison de l’étudiant Lorraine 
Nord Metz
Histoires d’une question qu’il vaudrait (peut-être) 
mieux ne pas poser.
Deviner l’origine d’une personne ayant un accent, on 
l’a toutes et tous fait. Il se trouve cependant que l’on 
n’est pas si bons ou bonnes à ce jeu ! 
Un accent est loin d’être un simple son, et notre 
interprétation, notre réaction en dit plus sur nous-mê-
mes que sur la personne qui parle. Il renvoie à l’imagi-
naire, les idéologies linguistiques de la société dans 
laquelle on se trouve.

Un apéro pour parler de nos façons d’écouter ! 
Gratuit, inscription conseillée. 

AnimationAnimation
Soirée blind test

22 novembre et 13 décembre/18h30-21h/Maison de 
l’étudiant Lorraine Sud Nancy
Viens tenter ta chance et remporter des lots ! À chaque 
soirée, son thème ! Animation organisée par l’associa-
t ion  é tud iante  de l ’Un ivers i té  de Lor ra ine 
blind.t.est.nancy

CONFérenceCONFérence
Les plantes font leur cinéma

12 décembre/14h30/IUT Mesures Physiques, 8 rue 
Marconi à Metz
Quelle plante a vraiment tué le héros d’Into the wild ? 
Quelle est la particularité du rosier du Japon que l’on 
aperçoit dans un vieux thriller érotique japonais ? Une 
plante carnivore pourrait-elle vraiment manger un 
homme, comme dans la Petite boutique des horreurs ? 
De celles qui séduisent à celles qui tuent, quels sont 
les pouvoirs réels ou imaginaires, des différentes plan-
tes du grand écran ? Loin d’être des éléments de 
décor, elles ont parfois un très beau rôle. Intervenante : 
Katia Astafieff, biologiste de formation spécialisée en 

communication scientifique et grande voyageuse, elle 
est l’autrice de plusieurs ouvrages, dont Les plantes 
font leur cinéma (2023), L’aventure extraordinaire des 
plantes voyageuses (2018, réédition en poche en 
2023) et Mauvaises Graines, la surprenante histoire 
des plantes qui piquent, qui brûlent et qui tuent (2021).

Courts-métragesCourts-métrages
Restitution 
des 48 heures des réalisations

29 novembre/20h/Maison de l’étudiant Lorraine Nord 
Metz
Le principe des 48h des réalisations ? Créer de toutes 
pièces un court-métrage ou un jeu vidéo à partir d’un 
thème commun annoncé au début du challenge. Le 
tout en 48 heures chrono ! Viens découvrir la restitu-
tion de ce challenge !

Tremplin musicalTremplin musical
Finale du tremplin Breaking Bam

15 février 2023/BAM Metz
Le Crous Lorraine, l’Université de Lorraine et la Cité 
Musicale-Metz s’associent et proposent une soirée de 
concerts organisée par et pour les étudiants, à la BAM, 
salle de musiques actuelles à Metz.
Envie de monter sur scène ? Participe au tremplin 
musical (deadline de candidature le 21 janvier 2023).

L’agenda de 
novembre à février
des sortiesdes sorties
Concerts, conférences, soirées, tables 
rondes, expositions, cinéma, jeux vidéo… 
Les animations proposées par l’université de 
Lorraine sont nombreuses. Voici quelques 
rendez-vous, de novembre à février.

Les 22 novembre et 13 décembre, ne ratez pas les soirées blind test. 
Photo Université de Lorraine

H ervé Urbani fait partie de plusieurs com-
pagnies, notamment Les Heures Pani-
ques (Metz). En région parisienne, il ani-
me des ateliers aux Mains d’Œuvres à 
Saint-Ouen (93). À l’Université de Lorrai-

ne, il intervient auprès des étudiants en journalisme, 
mais aussi des doctorants. Comédien, pédagogue, 
metteur en scène et auteur, il anime les ateliers voix.  

A quoi servent les ateliers voix ?
Les ateliers voix existent depuis 2019. En moyenne, il y 
a une quinzaine de participants. Ce ne sont pas que 
des étudiants, cette année j’ai un professeur de fac, j’ai 
eu une ingénieure, quelques personnes extérieures au 
milieu estudiantin. L’objectif, ce n’est pas de faire de 
ces personnes des snipers de la communication, mais 

de faire en sorte qu’elles se sentent détendues, à 
l’aise, dans leur vie étudiante par exemple mais aussi 
au niveau individuel. J’insiste beaucoup sur la respira-
tion, qui n’est, hélas, pas une matière scolaire ! Com-
ment respirer, sortir sa voix, avec des exercices pour 
accéder à un minimum de détente.

Comment procédez-vous pendant 
les ateliers ?
Je fais travailler le corps, la voix en tant qu’organe et la 
rhétorique, par le biais d’exercices. C’est beaucoup 
basé sur l’improvisation mais il y a aussi une partie 
lecture : comment lire un texte, poser sa voix, porter sa 
voix… Les premières séances, les personnes se pré-
sentent, c’est un exercice. Au début, je ne vais pas être 
trop exigeant sur la voix et la posture, puis on va 

intégrer tout ça. On va faire par exemple des présenta-
tions inversées, une personne en présente une autre : 
le but ce n’est pas l’exactitude, c’est d’être crédible, de 
ne pas laisser trahir le fait qu’on a des doutes sur ce 
qu’on est en train de dire. On évite au maximum les 
gestes parasites et quand il y a un mouvement du 
corps, il faut faire en sorte qu’il ait toujours une signifi-
cation.

Propos recueillis par Carole Oudot

/Engagement sur le semestre (prochaine session du 
22 janvier au 13 mai 2024), les lundis soir de 18 h à 

20 h, à l’Espace Koltès, à Metz. Ouvert à toutes et 
tous, gratuit pour les étudiants, 30 € pour les 

personnels de l’université, 80 € pour les extérieurs﻿.

Atelier théâtre Atelier théâtre : 
« Travailler 
le corps, la voix »
Comédien, dramaturge, le Messin Hervé Urbani 
sait aussi transmettre. Tous les lundis, à 
l’Espace Bernard-Marie Koltès (Metz), il apprend 
aux étudiants à sortir de leur coquille, 
à gagner en aisance à l’oral mais aussi 
à respirer, lors de ses ateliers voix.Le comédien messin (à gauche) Hervé Urbani anime les ateliers voix tous 

les lundis à l’Espace Koltès, à Metz.  Photo université de lorraine
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TOM NA FAZENDA
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On te dit que t’as pas
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Mais t’en as des valises
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Ecriture collective / Lisa Guez
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un créateur de contenu, ils ne vont pas oser le dire : ils 
estiment que ce n’est pas un moyen légitime de s’infor-
mer, ils savent que le discours autour peut être très 
négatif. Mais s’ils voient un adulte, un prof par exemple, 
utiliser Brut en cours, ils vont oser en parler.

Les journalistes sont-ils légitimes pour 
faire de l’EMI ?
L’éducation aux médias et à l’information (EMI) peut être 
faite par tout le monde : chacun a sa pierre à apporter à 
l’édifice. Le parent qui échange sur les images de 
l’actualité, fait de l’EMI. Le journaliste, quand il explique 
son travail et la fabrique de l’information, fait de l’EMI. À 
l’école, il y a un enseignant spécialisé, c’est le prof 
documentaliste. L’enseignant n’est pas journaliste et 
inversement, mais leurs interventions sont complémen-
taires.

Le média idéal des ados, ce serait quoi ?
Un seul et unique média dont on serait sûr qu’il dise la 
vérité ! Cela reflète la peur des jeunes de mal s’informer. 
Avec un seul média, où tout est là et tout est vrai, on 
résoudrait le problème ! C’est surtout valable pour les 
plus jeunes, les lycéens se rendent vite compte qu’il faut 
du débat, de l’échange.

Comment les jeunes perçoivent-ils les 
journalistes ?
Les journalistes, pour les jeunes, c’est désincarné, c’est 
le problème. C’est important de comprendre que derriè-
re « les journalistes », il y a de vraies personnes, avec 
des doutes, des questions. S’informer, ça demande de 
grosses compétences. Pour comprendre un fait d’au-
jourd’hui, il faut avoir la culture de celui d’hier : certains 
jeunes n’ont pas les clefs. C’est là que les adultes, 
notamment les journalistes, ont un rôle essentiel, pour 
comprendre comment l’information a été construite, 
comprendre qu’il y a une réflexion éthique derrière. On 
voit ici la complémentarité entre les regards, avec l’en-
seignant qui va expliquer comment l’information partici-
pe au débat public et à la démocratie.

Propos recueillis 
par Carole OUDOT

/Anne Cordier est enseignante-chercheuse au Centre 
de Recherche sur les Médiations (Crem), 

coresponsable du master métiers de l’enseignement, 
de l’éducation et de la formation (Master SIDOC-

Meef) à l’Université de Lorraine et autrice de l’ouvrage 
« Grandir informés » (C & F éditions, mai 2023).

Anne Cordier est professeure 
des universités en sciences de 

l’information et de la 
communication (Infocom, 

Nancy). Dans son dernier 
ouvrage, « Grandir 

informés », elle analyse 
les pratiques 

informationnelles 
des ados (10-17 ans). 

Elle revient sur la 
relation entre les 

jeunes, les 
médias et 

l’information.

Comment les jeunes s’informent-ils ?

D éjà, ils s’informent ! Par des biais multi-
ples, mais pas uniquement sur les ré-
seaux sociaux, ça, c’est faux. Les médias 
comme Konbini ou Brut, c’est le combo 
gagnant. On a la temporalité : c’est rapide 

et synthétique. Et, on a la preuve par l’image. Mais le 
premier moyen d’information, c’est le bouche-à-oreille, 
la famille. Ensuite, c’est la télévision, même si les ados 
regardent la télé parce que les parents la regardent. Ils 
insistent beaucoup sur le fait qu’ils s’informent en socia-
bilité, pour le plaisir d’être avec les autres. Par exemple, 
« je me lève plus tôt, pour regarder Télématin avec mon 
beau-père, c’est un moyen d’être avec lui ». Ça montre 
un besoin de lien social autour de l’information.

Pourtant, l’actualité est source d’anxiété 
pour la jeunesse…
Les jeunes trouvent l’information très anxiogène. Ils 
vont plutôt aller chercher du média positif. Entre 10 et 17 
ans, ils vont s’informer en recherchant du plaisir, sur des 
sujets qui les intéressent à leur âge : les loisirs, les 
activités culturelles. Le problème c’est qu’on ne consi-
dère pas ça comme de la « vraie actu ». Il y a un 
puissant sentiment d’illégitimité informationnelle. Et si 
leur principale source d’information, c’est par exemple, 

Selon Anne Cordier, 
chercheuse et professeure des 
universités, les ados 
« s’informent en sociabilité, 
pour le plaisir d’être avec les 
autres ». Photo Cédric Jacquot

Les jeunes ont « un 
sentiment d’illégitimité d’illégitimité 
informationnelle »informationnelle »
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